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LE PORCHE DU MYSTÈRE DE LA DEUXIÈME VERTU, Charles Péguy (Fiche de lecture)



Le poète catholique Charles Péguy (1873-1914) fonde en 1900 les Cahiers de la quinzaine, à l’origine revue d’actualité du socialisme, rapidement devenue littéraire et maison d’édition. En 1897, Péguy donne un drame en prose et en vers, Jeanne d’Arc. Il reprend la formule du verset pour publier Les Trois Mystères : Le Mystère de la charité de Jeanne d’Arc (1910), Le Porche du mystère de la deuxième vertu (1911), Le Mystère des saints Innocents (1912). Le Porche du mystère de la deuxième vertu constitue le quatrième cahier de la XIIIe série des Cahiers de la quinzaine.


• Espérance et enfance

À l’origine, le projet de Péguy est de reprendre la Jeanne d’Arc, en lui donnant pour suite Les Trois Mystères. Il apparaît toutefois que Le Porche du mystère de la deuxième vertu n’a pas de lien réel avec Le Mystère de la charité de Jeanne d’Arc, qui le précède immédiatement dans la trilogie. La forme n’est plus la même : le drame s’efface ici au profit du long monologue de Dieu consacré à cette « deuxième vertu », à savoir l’espérance. Dès le début de l’œuvre, espérance et enfance sont une, la figure de la petite Espérance apparaît, entre ses sœurs plus âgées que sont la Foi et la Charité : « Sur le chemin montant, sablonneux, malaisé./ Sur la route montante./ Traînée, pendue aux bras de ses deux grandes sœurs,/ Qui la tiennent par la main,/ La petite Espérance/ S’avance. » Allégorie pleine de douceur, celle d’une enfant qui semble se laisser conduire, mais qui, en réalité, guide la Foi et la Charité. Seuls les aveugles ne voient pas « que c’est elle qui entraîne ses grandes sœurs ». Enracinant la foi dans le terreau de la paroisse, faisant l’éloge de la terre, Péguy ramène la vertu d’espérance à la simplicité de l’âme du bûcheron, qui songe, seul au plus profond des mystères de la forêt, à ses enfants qui prendront la relève.

L’espérance renvoie aussi au Livre par excellence, à la Bible, cette fois par le biais des trois paraboles de la brebis perdue, de la drachme retrouvée, de l’enfant égaré. Mais Péguy, poète du nationalisme mystique, donne à l’espérance une dimension proprement française. La France, son sol, ses fils sont élus de Dieu, car il existe, selon l’auteur, une manière proprement française d’espérer, au-delà des difficultés de l’existence et de l’angoisse eschatologique.



• Un nationalisme mystique

Au-delà de Péguy poète et écrivain, dont le talent est unanimement reconnu, Le Porche du mystère de la deuxième vertu pose le problème, récurrent dans l’œuvre, de l’engagement nationaliste de l’auteur. Largement récupéré par le régime de Vichy, utilisé comme le chantre du nationalisme, Péguy n’est pas seulement l’idéologue qui hésite entre socialisme et nationalisme, entre Jaurès et Barrès. Son sentiment politique est inséparable de son engagement religieux. Péguy est avant tout un mystique. L’exaltation des vertus théologales prônées par l’Église en tant que corps constitué l’intéresse peu. S’il donne la parole à Dieu pour évoquer, au long de deux cents pages, la « petite Espérance », c’est qu’elle doit être au cœur de chaque fidèle le moteur essentiel de son action dans la vie. Péguy rend à l’Église son sens premier d’ecclesia, c’est-à-dire d’assemblée, de communauté des fidèles. Certes, il privilégie la communauté nationale, établissant un rapport étroit entre la terre, les habitants, l’histoire et la foi. Mais s’il indique clairement que Dieu préfère la « douce France » car il y discerne « sa plus noble création », s’il prône une manière d’espérer en gardant la paix intérieure, selon lui proprement française, Péguy ne perd pas de vue le rapport essentiel qui lie le créateur à sa créature. Dieu devient, au fil de sa plume, un personnage familier, venu en personne expliquer les dogmes de l’Église, dire ce qu’est le christianisme. Il émane de ce monologue divin douceur et quiétude, l’apaisement que peut ressentir un enfant quand son grand-père décortique pour lui, dans un vocabulaire qu’il lui sait accessible, les réalités les plus complexes, ici les thèmes essentiels du christianisme.

Cette présentation d’un Dieu si proche de l’homme est assurément assez lointaine de la vision qu’en a l’Église au début du XXe siècle. Mais Péguy, philosophe de vocation, s’engage totalement dans son œuvre. Convaincu de la supériorité sur les autres religions du christianisme, par l’Incarnation, Péguy développe une mystique de l’espérance elle aussi incarnée, moins lointaine que la grâce, plus humblement et nécessairement humaine. Car l’objet essentiel de toute son œuvre est bien la créature, ses inquiétudes, sa sollicitude, son espoir enfin. Cet aspect fondamental, qui le pousse à défendre Dreyfus, cherchant pour lui justice et vérité, est mis en relief par ces mots de Bernanos : « C’est un homme, qui mort, reste à portée de voix [...] qui répond chaque fois qu’on l’appelle. »



Florence BRAUNSTEIN
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PÉGUY CHARLES (1873-1914)



Introduction
Aucun auteur n’est cité aussi souvent que Péguy, mais peu d’écrivains de renom sont aussi peu lus. Péguy échappe difficilement aux clichés qui se sont accumulés au cours des années. Il se réduit pour la plupart de nos contemporains à quelques formules : celles qui l’ancrent dans un nationalisme outrancier, scellé par sa mort au champ d’honneur ; dans un catholicisme pieux, de pèlerinages et de cathédrales ; dans un moralisme “Travail, Famille, Patrie”, car la révolution nationale a tenté de l’annexer. Elle y a réussi : l’image de ce qu’il fut pour les résistants a disparu au profit de cette récupération vichyste, si contraire à ce que fut ce constant anarchiste. “Sa tête est révolution”, disait Maurras. De nombreuses études sont venues récemment rétablir cette image dévaluée, mettant en lumière la pensée politique de Péguy hantée par la crainte d’un socialisme autoritaire, sa réflexion sur l’histoire, le sens qu’il donne à l’espérance chrétienne. On a relu les textes en prose, quelque peu oubliés et réputés illisibles, et on a redécouvert la richesse de la pensée et l’originalité de l’écriture.

• La vie et l’œuvre

Né le 7 janvier 1873 à Orléans, faubourg Bourgogne, dans un milieu de petits artisans, Charles Péguy est entretenu par sa mère, rempailleuse de chaises, dans le souvenir de son père, Désiré, menuisier, mort des suites du siège de Paris. L’école fait de cette vie d’enfant un modèle exemplaire : c’est l’époque des bataillons scolaires, du Tour de la France par deux enfants où l’on développe le sentiment de la grandeur de la France, vaincue et pourtant plus noble et plus grande que l’Allemagne qui l’a écrasée. “Tout est joué avant que nous ayons douze ans” : l’enfant puise là un sentiment de révolte contre les puissants, l’idée que toujours les états-majors trahissent les humbles, inattendus chez le petit garçon modèle, l’élève sérieux et travailleur dont un récit, Pierre, commencement d’une vie bourgeoise, raconte les débuts.

En 1884, muni de son certificat d’études, il entre à l’école primaire supérieure du Loiret. Une intervention du directeur de l’école normale primaire l’oriente vers le lycée et l’introduit aux humanités ; c’est alors pour lui l’itinéraire classique d’un “boursier de la IIIe République”, couronné par un succès au concours d’entrée à l’École normale supérieure en 1894. Pourtant, c’est l’esprit d’insurrection que Péguy retient dans cette culture bourgeoise : Antigone, les volontaires de l’an II, les Châtiments... Et c’est très naturellement qu’il adhère en 1895 au socialisme, l’acte le plus important de sa vie morale, le seul pour lequel il accepte le mot de “conversion”. Péguy est alors tout à fait étranger au christianisme et violemment anticlérical. C’est pourtant la figure de Jeanne d’Arc qu’il choisira pour incarner son idéal socialiste dans une trilogie – Domrémy, Les Batailles, Rouen – pour laquelle il demande un congé d’École. Jeanne d’Arc paraît en 1897 ainsi qu’un manifeste, De la cité socialiste, fortement inspiré par l’anarchisme de Jean Grave, et Marcel, premier dialogue de la Cité harmonieuse (1898), utopie de la cité future, au-delà de la “militation” héroïque à laquelle introduit Jeanne d’Arc. Péguy est alors le compagnon de Jaurès.

Péguy allait trouver dans l’affaire Dreyfus l’incarnation de cet engagement intellectuel. La librairie qu’il avait fondée en 1898 grâce à l’argent de sa femme (il s’était marié l’année précédente) devint un bastion du dreyfusisme. Pour Péguy, dreyfusisme et socialisme ne font qu’un. Ceux qui refusent la condamnation d’un innocent sont les soldats de la révolution, les initiateurs de la cité future. Dans la Revue blanche, Péguy met au service de cette cause ses talents de polémiste. Mais, en 1899, il perd le contrôle de sa librairie. Renflouée par Lucien Herr, elle ne lui permettait plus une véritable indépendance, car le congrès des organisations socialistes françaises en décembre 1899 avait imposé un contrôle de la presse socialiste. Ce même congrès s’était opposé à sa désignation comme délégué du groupe socialiste d’Orléans. Péguy se sent doublement exclu. Il en rend responsable le Parti ouvrier français, “les guesdistes” qui avaient été hostiles à la défense de Dreyfus – un bourgeois – et qu’il reproche à Jaurès de ménager dans un souci d’unité.

Péguy se détache donc dès 1900 des socialistes groupés autour de Jaurès. Il décide de fonder sa propre revue. Le 5 janvier paraissent les Cahiers de la Quinzaine. Le premier numéro constitue un véritable manifeste. Péguy y évoque l’immense fête socialiste qui eut lieu, place de la Nation, le 19 novembre 1899, pour l’inauguration de la statue de la République de Dalou. C’est l’image des solidarités espérées. La réalité, c’est l’exclusion d’un délégué du congrès, image de Péguy lui-même. Une lettre – fictive – d’un provincial invite Péguy à dire, dans un journal non soumis à la censure, ce qu’il pense des hommes et des événements. Péguy appliquera ce programme dans les premières séries où il publie déjà cependant des études et des œuvres littéraires : Romain Rolland, les frères Tharaud. Dès la cinquième série (oct. 1903), essais, romans, poèmes se multiplient. Très vite, Péguy ne se contentera pas d’introduire un dossier, il donnera aux Cahiers une œuvre personnelle









• Une religion incarnée






• Une philosophie du temps
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